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Introduction
par
Jean-François SOLNON
Il est jeune et spirituel. Mme de Sévigné lui trouve belle figure. Sans fonction officielle ni fortune, il est la coqueluche de la Cour et de la Ville. D’une inlassable curiosité, il partage les confidences de tous, du marquis de la Vallière, frère de la maîtresse du Roi, au maréchal de Turenne. Louis XIV le regarde avec une bienveillance amusée. On l’appelle par son nom de baptême, « comte Primi ou M. Primi tout court ».
Son succès dans les antichambres de Saint-Germain et les hôtels parisiens, Jean-Baptiste Primi Visconti Fassola de Rassa, comte de Saint-Mayol, le doit à ses talents divinatoires. Primi est devin, par jeu, « pour rire ». Quelques prédictions sans conséquence lui ont valu cette flatteuse réputation. Accablé d’invitations, poursuivi par ses admiratrices, rassasié de secrets d’alcôve, il est à la cour du jeune Louis XIV un homme à la mode, choyé, entouré. Prédire la date de la chute d’une ville assiégée ou le terme d’une grossesse de la Reine l’amuse. Tirer l’horoscope d’une personne sur son écriture lui permet de glisser sans risque quelques impertinences à de grands seigneurs. Seuls le Roi et de rares amis, auxquels il livre son secret, savent que son raisonnement déductif et sa prodigieuse mémoire fondent ses prédictions.
Primi Visconti a le profil d’un aventurier. Il pourrait être à la fois le père du pseudo-comte de Saint-Germain et le cousin de Casanova. Sa maîtrise des sciences occultes lui a ménagé une entrée à la Cour. Mais il cultive d’autres ambitions. Il veut être historien.
Né en 1648, à Varallo, aux confins du Piémont et de la Lombardie, d’une famille qui se voulait ancienne et prétendait se rattacher à la maison des Visconti, Jean-Baptiste avait manifesté très jeune ses goûts littéraires, écrivant un roman à dix-neuf ans puis deux ouvrages d’histoire locale. Curieux de « voir des empires et des royaumes », il voyage et, en janvier 1673, arrive à Paris. Il y reste dix années, familier de l’hôtel de Vendôme, fréquentant la meilleure société, cultivant les belles-lettres.
Séduit par les succès de Louis XIV, il rédige dans sa langue maternelle l’histoire des campagnes de 1677 et 1678, traduite par l’abbé de Choisy et favorablement accueillie à la Cour. Mais sa contribution à l’histoire du règne lui semble devoir être plus éclatante. Il entreprend donc une gigantesque histoire de la guerre de Hollande en dix volumes. Le premier livre paraît en italien et en français en juillet 1682. Il vaut à son auteur, non le succès attendu ou la récompense espérée, mais… la Bastille. Trop bien informé, Primi avait révélé sans précaution que le but du voyage d’Henriette d’Angleterre, belle-sœur du Roi, à Douvres, en 1670, avait été d’accélérer la signature du traité d’alliance entre la France et le royaume de Charles II. Sur la plainte de l’ambassadeur anglais, dont le gouvernement ne souhaitait pas voir évoquer publiquement le marchandage de Douvres, le livre fut saisi, son auteur emprisonné six mois durant. Fut-il victime de la raison d’État ou, au contraire, complice d’une manœuvre diplomatique destinée à envenimer les rapports entre le roi d’Angleterre et son Parlement ? On ne sait. Libéré et pensionné, Primi regagne son pays natal en mars 1683. Il y est nommé régent général des vallées de la Sésia et fut, semble-t-il, un bon administrateur.
Des difficultés locales le contraignent cependant à l’exil et Primi se réfugie tout naturellement en France. En 1687, il obtient des lettres de naturalité et épouse une riche veuve, Marguerite Léonard, fille d’un grand libraire parisien. La rédaction pour les bureaux de Versailles de longs mémoires sur les affaires de l’Italie du Nord suffit à occuper une vie désormais paisible. Il meurt à Paris le 4 décembre 1713, à soixante-cinq ans.
Sa vie durant, Primi a connu une « terrible démangeaison d’écrire », caressant le désir de rédiger l’histoire de son temps ou celle de Louis XIV. À sa mort, on trouva divers documents historiques. L’un d’eux était probablement le manuscrit de ses Mémoires. Remis à M. de Torcy, secrétaire d’État des Affaires étrangères, ils échouèrent, on ne sait comment, entre les mains de M. de Méjanes, célèbre érudit et collectionneur. La bibliothèque d’Aix-en-Provence les conserve. Ce sont deux cahiers de la main de Primi portant le paraphe du lieutenant de police de Paris, La Reynie, qui les avait saisis lors de l’arrestation de leur auteur en 16821. Ils constituent les Mémoires sur la cour de Louis XIV (1673-1681), traduits et publiés pour la première fois en 1908 par leur « inventeur » Jean Lemoine.
Longtemps ce texte a suscité la défiance. Parce qu’il affectionne les histoires galantes, il a paru manquer d’intérêt. La liberté des mœurs parisiennes, le culte d’Éros chez quelques seigneurs et dames de la Cour, le « vice ultramontain » commun à beaucoup sont, il est vrai, rapportés avec complaisance. Friand d’anecdotes, Primi en exagère souvent la portée. Assurer que le « crédit de Turenne se trouva détruit [en 1670] par les intrigues de Mme de Coëtquen », qui abusa de la passion du vieux maréchal pour lui soustraire des secrets d’État, est une affirmation presque caricaturale.
À défaut de saisir la complexité des grands événements de son temps, notre auteur leur attribue volontiers de petites origines. Nul ne peut accorder foi à son interprétation du ravage du Palatinat en 1674. Une parole méprisante de la seconde Madame au ministre de la Guerre – Voyez comme Louvois a l’air d’un bourgeois – aurait sur-le-champ entraîné la désolation des États de l’Électeur !
À côté de mémorialistes nobles de cour et respectueux des bienséances, Primi paraît, au premier regard, un adroit mystificateur, amateur de bons mots et de scandales, habile à exploiter les ridicules et les petitesses des hommes. Ayant abusé de la crédulité de ses contemporains, n’a-t-il pas cherché aussi à égarer ses lecteurs ?
Au vrai, l’homme n’est pas antipathique. S’il ne dédaigne pas confier ses bonnes fortunes, il avoue n’avoir pu vaincre la résistance de la seule femme aimée. Sans doute exploite-t-il sans retenue ses talents de chiromancie, mais avec bonne humeur et il nous en livre les secrets. Plus qu’une banale « chronique de l’Œil-de-Bœuf », ses Mémoires sont un précieux témoignage sur la cour de France.
Leur premier mérite est d’être l’œuvre d’un étranger. L’observateur régnicole est souvent prisonnier de son milieu, hypnotisé par ses préjugés. L’étranger possède, au contraire, le recul nécessaire pour décrire sans passion, déceler ce que l’habitude ou l’évidence dissimule aux autres. Certains ambassadeurs bien informés ne craignent point de remplir leurs relations de ce que leurs chancelleries attendent. Sans position officielle ni mandat, auteur d’un texte non destiné à la publication, Primi, lui, n’est soumis à aucune contrainte.
Certes, ses Mémoires n’ont ni l’application de ceux du marquis de Sourches ni la minutie du Journal de Dangeau, mais pas davantage leur monotonie. S’ils n’atteignent pas la qualité littéraire de M. de Saint-Simon, ils ne contiennent ni règlements de compte ni jugements outrés. En revanche, ils ont une liberté de ton, une fantaisie dignes des Persans de Montesquieu ou de l’Ingénu de Voltaire.
L’auteur excelle dans les portraits incisifs. Le Roi, à la fois « oracle » et « grand simulateur », lui paraît l’incarnation de la majesté. Primi est sous le charme du maître. La Reine, sans crédit, le Dauphin, écolier laborieux qui ne retrouve sa vivacité qu’à la chasse, la Dauphine, répugnant à suivre les heures réglées de la Cour sont personnages secondaires. Néanmoins, malgré sa frivolité, Monsieur, frère du Roi, ne manque pas de qualités. Brave au combat, il est adoré des Parisiens mais vit « plus en courtisan qu’en frère à l’égard du Roi ». Généraux, ministres, grands seigneurs, maîtresses royales suggèrent à l’auteur quelques croquis réussis. Celui de Paul Pellisson, historiographe du Roi, se réduit à un trait : sa « moustache ressemble à une omelette rôtie ». Le conseiller Tambonneau n’est guère flatté : il avait « un visage de pain râpé [mais] affectait les manières d’un ministre d’État ». Quant au prince de Condé, savant homme à l’« extérieur inculte », il avait l’« air d’un brigand » ! On chercherait inutilement semblable veine chez M. de Dangeau. Si le Journal de ce dernier est nourri d’informations, les Mémoires de Primi offrent d’heureuses formules.
Sourches ouvre sa chronique en 1681, Dangeau en 1684. Avec les Mémoires de Saint-Simon, ils sont le reflet de la cour de Versailles. Or, Louis XIV ne s’est définitivement installé dans son palais qu’en 1682, vingt ans après le début du règne personnel. La cour du Louvre et de Saint-Germain manque de semblables chroniqueurs. Mme de la Fayette interrompt son Histoire d’Henriette d’Angleterre en 1670, Olivier d’Ormesson abandonne son copieux journal en 1672 et l’abbé de Choisy se dispense de dater les faits qu’il rapporte. La correspondance du marquis de Saint-Maurice, ambassadeur de Savoie en France, ouverte en avril 1667, cesse en 1673. Les Mémoires de Primi Visconti (1673-1681) sont donc l’indispensable trait d’union qui conduit le lecteur du début de la guerre de Hollande jusqu’aux portes d’un Versailles accueillant la Cour. Sourches et Dangeau évoquent la seconde moitié du règne de Louis XIV, le temps de Primi est celui de Turenne († 1675) et de Colbert († 1683), de Mme de Montespan (en semi-disgrâce depuis 1680) et des dernières campagnes de Condé.
L’intérêt chronologique de ce texte peut-il vaincre la défiance que son auteur inspire ? Indispensables à la connaissance de la Cour d’avant 1682, ses Mémoires sont-ils un témoignage fidèle ? Diseur de bonne aventure, Primi n’est point pour autant un faussaire. Étranger, il sait observer ; enquêteur, il traque le renseignement ; nouvelliste, il sollicite ses informateurs. Le marquis de la Vallière lui confie « beaucoup de choses ». Le duc de la Feuillade, qui « se lève de bon matin » pour tout savoir, et le comte de Gramont lui livrent quelques secrets. Auprès du marquis de Refuge, il apprend à connaître la noblesse française ; du maréchal d’Estrades, il obtient des informations diplomatiques ; le président Rose ne lui mesure pas ses confidences ; Dangeau l’introduit chez M. Le Tellier. Avec les ambassadeurs accrédités à la Cour il noue des liens. Primi fréquente le comte Lobkovitz, résident de Pologne, et l’envoyé génois, le marquis Grimaldi. Grâce aux informations de son ami Jules Giustiniani, représentant de la Sérénissime, il est mieux renseigné que Sa Majesté sur les intentions des troupes impériales à la fin de l’année 1674.
Surtout il gagne la confiance de Turenne qui lui tient « de grands discours sur la Cour, les armées et les généraux ». Une longue conversation lui apprend l’hostilité du maréchal à Louvois et les défauts de la stratégie de cabinet. Le vainqueur de Turckheim, d’ordinaire discret, dresse devant lui le palmarès des généraux du temps, a de l’estime pour Condé, Montecuccoli, Schomberg, se montre réservé sur d’autres. Disposé aux confidences, il avoue préférer commander les petites armées, plus maniables, aux grandes, difficiles à approvisionner et qui « engendrent la confusion ». Aussi n’hésite-t-il pas à reconnaître que les intrigues du ministère destinées à l’affaiblir en lui confiant de petits effectifs servent au contraire ses desseins et sa gloire. Recueillir ce type de témoignage devrait valoir au chroniqueur un préjugé favorable.
Primi fréquente quotidiennement la Cour : « J’y venais le matin, écrit-il, je n’en pouvais partir qu’à minuit. » Les nouvelles recueillies, les indiscrétions glanées nourrissent son témoignage. Les faits qu’il rapporte peuvent être authentifiés. Chaque fois que la confrontation avec les documents contemporains – lettres de Mme de Sévigné ou souvenirs de Saint-Simon – est possible, ceux-ci confirment ses informations et ses jugements. Le lecteur en trouvera l’illustration dans les notes de cette édition.
Les Mémoires sur la cour de Louis XIV n’apportent pas de révélations fracassantes sur l’entourage ou la politique du grand Roi. Ils ne percent aucun secret d’État, ne révèlent pas l’identité de l’homme au masque de fer, s’ils citent pourtant Mattioli, agent (double) du duc de Mantoue qui lui est ordinairement identifié. Leur intérêt est ailleurs.
Ils constituent d’abord un véritable bottin mondain de la cour galante de Louis XIV. À la mort de Mazarin, Louis avait vingt-deux ans, en 1673 il en a trente-cinq. La jeunesse l’entoure. Après les souffrances de la guerre étrangère achevée par la paix des Pyrénées et les épreuves de la guerre civile, un intense appétit de vivre saisit seigneurs et dames de la Cour. Primi dessine leurs silhouettes, accentue parfois le trait. Nous croisons ainsi Lauzun, « esprit tout de feu et de vivacité mais sans jugement », le comte de Guiche, héros du passage du Rhin, Vivonne qui « n’a de goût que pour les mauvais lieux », mais « beaucoup d’esprit », le chevalier de Vendôme, le prince de Marsillac, ami du Roi. Recherché des dames, Primi vante la « séduction singulière » de la duchesse de Bouillon, la « beauté si pure » de Mlle de la Mothe-Houdancourt. Chez Mme de Thianges, sœur de la marquise de Montespan, il reconnaît l’esprit brillant et caustique des Mortemart. Il admire les qualités de la comtesse de Soissons dont l’hôtel est le rendez-vous de la Cour et de la Ville.
Primi rencontre tous les héros de la galanterie du temps et ressuscite l’atmosphère de la jeune et joyeuse cour du Roi-Soleil. En rapportant nombre d’intrigues amoureuses, il reste fidèle au climat d’une époque où l’amour domine. Il n’est pas alors un divertissement, quelque œuvre littéraire ou musicale qui ne chante Cupidon. L’évolution du sentiment amoureux n’a pas échappé à notre observateur. Vers 1660, la Cour aime l’amour gai, aimable, sans contrainte. Au temps de Phèdre les amoureux sont regardés comme esclaves de leur passion. L’amour est devenu faiblesse. En notant le recul de l’esprit galant et le retour au strict respect des convenances – « Je parle, précise-t-il, de ce que l’on voit à l’extérieur » – Primi sert l’histoire des sensibilités.
Familier des antichambres de Saint-Germain, il devine les ressorts de la Cour, en perçoit l’originalité. Louis XIV qui, en public, a la « gravité d’un roi de théâtre », la préside sans partage. Comme il est « le seul dont on puisse espérer quelque chose, il n’y a que lui qui ait des courtisans ». Princes du sang exceptés, le reste de la Cour est confusion. « On m’expliqua, écrit-il, qu’il y avait […] trop de personnes de qualité pour qu’on fasse des cérémonies. » Primi voit juste : la cour de France est moins guindée que bien des cours européennes. Elle est aussi plus soumise à son Roi. La discipline imposée aux courtisans, leitmotiv des Mémoires, est comparable à la règle d’un séminaire ou d’un collège. Obéissance, modestie, sagesse sont vertus agréables au prince.
Louis XIV n’exige pas seulement des courtisans « humbles et sans dessein caché ». Servir doit être leur premier commandement. Primi comprend que seul le service du Roi légitime ses faveurs. « Tout le monde, par crainte ou par espérance, tient à honneur de le servir. » Ne pas fréquenter la Cour et s’abstenir d’aller à la guerre est assurément la conduite de « quelqu’un de peu ». Notre mémorialiste peut stigmatiser les mœurs de certains courtisans intempérants, ironiser sur leur goût effréné du jeu, railler leurs intrigues, il rappelle avec force ce que, de ses hôtes, le monarque attend : servir. « Jamais l’oisiveté n’a eu d’ennemi plus redoutable. »
Lucide, souvent équitable, Primi n’est point parfait. Des amis qui l’informent il partage les préjugés. Aussi méprise-t-il le parlement de Paris dont il juge le recrutement bourgeois. Un fossé lui paraît séparer la robe et l’épée alors que seules des nuances distinguent encore ces deux états. Il voit dans le métier des armes l’unique objet de la considération, tandis que Louis XIV s’efforce, au contraire, de promouvoir le service civil. Sensible au vieux poncif d’une noblesse inculte, il ignore, à l’inverse de Bussy-Rabutin ou du père Bouhours, que le bel esprit « s’étend aux gens d’épée et aux personnes de la première qualité ». Les écrivains du temps ne lui inspirent guère d’admiration. Il est vrai que Racine et Boileau, historiographes du Roi, sont un peu ses rivaux. Mais il ne mentionne pas davantage, en 1673, la disparition de Molière.
Sans être maltraités, les ministres du Roi sont décrits sans complaisance. Se voulant porte-parole de la noblesse ancienne, Primi souligne la « tyrannie » des conseillers du prince. Tout en moquant, comme Saint-Simon, leur sujétion, il reconnaît les liens privilégiés qui les unissent au monarque. Peu échappent à ses coups de griffe. Il raille les prétentions nobiliaires de Colbert, dénonce le népotisme des Le Tellier. Le marquis de Louvois est le plus malmené. Son portrait physique n’est guère flatteur et l’évocation de ses amours confirme sa brutalité. Celui qui ne songe qu’à « faire le connétable » – le mot est de Turenne – est homme redoutable.
Les rivalités des clans ministériels n’ont pas échappé à Primi qui attribue, par exemple, l’échec de la campagne de Sicile aux conflits de compétence entre les départements de la Guerre et de la Marine. Il est surtout le premier mémorialiste à relever l’aspect politique de l’affaire des Poisons. La Chambre ardente chargée d’instruire les procès, que Colbert « voyait de mauvais œil », est l’œuvre de Louvois. L’acharnement de ce dernier à rechercher des coupables paraît motivé, moins par le sentiment de justice – la plupart des dossiers sont vides –, que par des haines personnelles et sa rivalité avec Colbert. « Être du parti » du contrôleur général des Finances peut valoir soupçons, interrogatoires ou emprisonnements. Plus lucide que beaucoup d’historiens, Primi analyse avec bon sens la psychose du poison partagée par la société parisienne, relève les naïvetés et les irrégularités des juges. Tout en rapportant de lestes ou curieuses histoires, il suggère de ramener la célèbre affaire à quelques folies de particuliers et à la satisfaction de vengeances privées.
Légèreté de ton et valeur du témoignage s’accordent. Primi Visconti peut être absous du soupçon de frivolité. Mœurs, institutions, campagnes, mentalités, chronique mondaine, rien ne le laisse indifférent. Il sait alterner idées d’ensemble et petits faits vrais. Ses Mémoires mêlent avec justesse plaisantes anecdotes et jugements pertinents. Ces « choses vues » sont un regard original sur une partie du règne de Louis XIV. Instruire en divertissant, n’est-ce pas le propos de l’honnête homme ?

1. De la main de Primi sont deux cahiers oblongs : l’un, paginé de 1 à 103, écrit recto, concerne les années 1673 à 1675 ; ses dimensions sont 225 x 90 mm, il porte le no 434 ; l’autre, non paginé, raturé, écrit recto verso, de mêmes dimensions, pour les années 1673-1681, no 435. Sous le no 60, la bibliothèque Méjanes conserve un volume relié, paginé 1 à 118, 355 x 225 mm, sur le dos duquel figure Mémoires historiques, 1673-1681, qui est une copie du XVIIIe siècle.





Année 1673
Arrivée de Primi à Paris. – Le comte de Guiche. – Louis XIV et les Parisiens. – Mlle de la Vallière et Mme de Montespan. – Mme de Montespan et Lauzun. – Primi s’éprend de la comtesse de Saint-Géran. – La comtesse Ensentein, le marquis de Nérestang, Nigosanti. – Le duc de Brissac et le duc de Nevers. – Les ambassadeurs moscovites. – Turenne. – Louvois et Mme de Courcelles. – Madame, duchesse d’Orléans, et Louvois. – Le Roi, les ministres. – Le passage du Rhin et le comte de Guiche.
J’arrivai à Lyon le jour de l’Épiphanie et y appris que mes affaires d’Italie allaient de mal en pis. Dans le même moment, la ville était en fête sur la nouvelle que le prince d’Orange avait levé le siège de Charleroi1. Le lundi suivant, je me réduisis à un seul domestique et montai dans la diligence pour Paris. J’y trouvai deux demoiselles, l’une belle, l’autre laide. Elles chantaient bien et étaient sœurs d’un excellent joueur de luth, nommé Dubut. Il y avait aussi dans la diligence deux cavaliers, l’un appelé Bolgar, page du Roi, et l’autre Belle-Fontaine, tous deux jeunes, Français et par conséquent un peu légers, si bien qu’après avoir passé en revue la compagnie, je ne trouvai comme compagnon de confiance qu’un nommé Borgion, homme vertueux et d’âge mûr, qui me servit d’interprète pendant le voyage, car je ne pouvais encore me faire bien entendre qu’en latin. Ayant été amené à parler avec Borgion de mes anciens voyages2, nous en vînmes à discourir sur l’astronomie, l’astrologie, la physionomie et autres sciences semblables. À Nevers, pendant le repas, je fixai les yeux sur le domestique qui nous servait et je priai en latin M. Borgion de lui dire qu’il était amoureux, malheureux, et qu’il se préparait à partir pour l’Italie. Ce domestique sortit aussitôt de la salle et ne voulut plus revenir, disant que j’étais un sorcier. Toute la compagnie resta étonnée et moi-même je fus le premier stupéfait d’avoir deviné juste. Cela me servit d’ailleurs, car un président, affligé d’un ulcère fétide, étant venu se joindre à nous dans notre carrosse, Borgion et les demoiselles lui persuadèrent que j’étais un prodige. Il m’interrogea sur son sort ; je lui racontai plusieurs choses qui lui étaient survenues. Sa confiance en moi s’étant ainsi augmentée, je lui laissai entendre que s’il allait jusqu’au bout de son voyage, il serait assassiné. Il s’arrêta le soir même à la première station, à la Charité-sur-Loire, et nous, nous continuâmes notre route avec soulagement.
À Paris, l’abbé de Sainte-Geneviève3, à qui j’avais été recommandé par l’abbé de Saint-Maurice, me fit donner un appartement voisin du sien. Il me donna aussi un secrétaire pour m’assister et me faire voir la ville et la Cour4. Celle-ci était alors à Saint-Germain5. J’y allai au mois de février. J’aperçus le Roi pendant qu’il se rendait à la messe et bien que je ne l’eusse pas encore vu et qu’il fût alors perdu dans la foule des courtisans, je le reconnus aussitôt. Il avait en effet un air grand et majestueux et sa taille élevée et sa prestance faisaient qu’aux yeux de tous il aurait mérité d’être Roi s’il ne l’avait pas été6.
Le secrétaire me confia qu’il avait été autrefois au service du comte de Guiche7 et que le comte avait coutume de dire, en parlant du Roi, qu’il avait des airs de fanfaron. Mais quand je vis le comte de Guiche, je le trouvai présomptueux et il me parut un de ces hommes fantasques qui, en méprisant Dieu et les saints, se donnent de l’ascendant sur tous. Le secrétaire me raconta que le comte faisait grand ravage parmi les femmes, malgré sa réputation d’impuissance, car, à l’exemple de la plupart des jeunes Français, il avait compromis sa santé par la pratique du vice italien et particulièrement au service des plaisirs de Monsieur8. Mais il m’a été assuré, d’autre part, que le duc de Nevers avait été le premier à corrompre Monsieur, lequel était un prince d’une grande beauté. Aussi la reine mère avait-elle éloigné Monsieur du duc de Nevers, que l’on accusait d’avoir importé en France la mode du vice italien.
Pour en revenir aux manières du comte de Guiche, le secrétaire m’ajouta que, se trouvant un soir au jeu de la Reine, où il y a cercle, les princesses et les duchesses étant assises autour de la reine9, alors que les autres personnes restent debout, le comte sentit que la main d’une dame, son amie, était occupée dans un endroit qu’il convient de taire par modestie et qu’il couvrait avec son chapeau ; observant que la dame tournait la tête, il leva malicieusement son chapeau. Tous les assistants s’étant mis à rire et à chuchoter, je vous laisse à penser comme la pauvrette demeura confuse. Il faisait chaque jour de pareilles trahisons aux dames, et cependant elles ne cessaient de le rechercher. Feue Madame s’était amourachée de lui10. Le Roi avait dit à Monsieur de le faire jeter par la fenêtre s’il le trouvait avec elle. Une fois, le coup se serait produit si le comte ne s’était pas caché dans une cheminée. Le secrétaire me raconta encore beaucoup d’autres histoires.
Je fis ma révérence au Roi, présenté par le duc de Montausier, gouverneur du Dauphin, auquel l’abbé m’avait recommandé11.
Pendant que je séjournais à la Cour, arriva la nouvelle que le vicomte de Turenne avait chassé de la Westphalie l’Électeur de Brandebourg12 ; je ne doutai pas dès lors que l’Électeur ne vînt un jour à la France la corde au cou, ainsi que le marquis de Louvois, ministre de la Guerre, l’avait déclaré rudement à son envoyé avant la rupture de la paix, et cette parole de Louvois avait été le motif principal qui avait amené l’Électeur sur le Rhin, l’épée hors du fourreau.
Lors de ce séjour, je liai amitié avec l’abbé del Carretto, qui était en France parce qu’il craignait que le duc de Savoie ne lui enlevât ses fiefs impériaux13 ; mais, outre la protection du Roi, l’abbé espérait aussi une abbaye. À Paris, j’allai loger près de lui, dans le quartier des Tuileries ; ce fut au mois de mars.
Le Roi vint pour la dernière fois au Parlement, déclarant qu’à l’avenir les vérifications se feraient sur son seul commandement. Il entra dans la ville, précédé des gardes du corps, l’épée nue à la main, comme s’il avait voulu faire passer les habitants au fil de l’épée14. Dans les premiers temps, cela faisait crier les Parisiens mais je les trouvai alors fort soumis. On m’ajouta cependant que les membres du Parlement se plaignaient tout bas que les gardes du Roi eussent occupé non seulement le Palais, mais jusqu’à la porte de la Grand’ Chambre, et y eussent placé leurs tambours. Mais le Roi était si irrité contre eux, à cause des guerres civiles de sa minorité15, pendant lesquelles la reine mère et le cardinal Mazarin persécutés lui avaient fait tant de discours contre cette assemblée, qu’une fois il se rendit au Parlement tout botté, et cela par mépris, comme quand il va à la chasse. Cependant, il s’est modéré depuis qu’il a pris les rênes du gouvernement, mais, dans sa modération même, il est resté terrible. Aussi vit-on circuler des sonnets portant que les Français ayant demandé au ciel un Roi pendant l’espace de dix-neuf ans, durant lequel on avait cru la Reine stérile, Dieu leur avait donné comme aux Israélites un Saül sévère, tel qu’était Dieudonné, nom qu’il porte avec celui de Louis16. Le Roi promit deux mille pistoles17 à qui découvrirait le poète ; mais on trouva un billet sur la table du roi avec ces deux vers :
Dieudonné, conserve tes louis,
C’est moi seul qui ai écrit

La rime s’y trouve en français. En réalité, d’après toutes mes observations, tout était bien soumis et jamais en France on ne sentit une autorité plus despotique.
Le Roi partit au mois de mai. Il passa devant Bruxelles, subjugua en treize jours Maëstricht, remonta de là en Alsace, prit Colmar, vint en Lorraine et mit à sa dévotion Trêves dont l’Électeur voulait recevoir les Espagnols18. Il méditait d’entrer dans la Franche-Comté, mais les armées allemandes qui s’avançaient pour arrêter le cours de ces conquêtes, l’empêchèrent d’exécuter ce dessein ; ainsi, il rentra en France19.
J’étais grandement étonné de l’immense foule de gens inutiles que le Roi conduisait avec lui en campagne quand la Reine l’accompagnait ; mais on me répondit que, sans la Reine, les favorites ne pouvaient, sans scandale, accompagner le Roi. Le crédit de la duchesse de la Vallière était alors fort diminué et la marquise de Montespan en pleine faveur20. Celle-ci belle, spirituelle et railleuse, ne plut pas d’abord au Roi. Il arriva même un jour à celui-ci d’en plaisanter à table avec Monsieur, son frère, et comme elle paraissait mettre de l’affectation à lui plaire, il aurait dit : « Elle fait ce qu’elle peut, mais moi je ne veux pas. »
Elle avait les cheveux blonds, de grands yeux bleus couleur d’azur, le nez aquilin mais bien formé, la bouche petite et vermeille, de très belles dents, en un mot un visage parfait. Pour le corps, elle était de taille moyenne et bien proportionnée, mais quand je la vis, elle avait déjà de l’embonpoint. Son plus grand charme était une grâce, un esprit et certaine manière de tourner la plaisanterie21 qui en vinrent à plaire à la Vallière au point que celle-ci ne pouvait plus rester sans elle ou sans en dire du bien au Roi. En entendre si souvent parler et en si bons termes donna à celui-ci la curiosité de la connaître davantage et ainsi elle fut rapidement préférée à son amie. La Vallière se plaignit du procédé, mais elle ne devait s’en prendre qu’à elle-même de ce qui était arrivé.
Le marquis de Montespan, affligé de l’amour du Roi pour sa femme, qu’il aimait beaucoup, s’en alla dans ses terres en Gascogne, prit le deuil et le fit prendre aux enfants qu’il avait eus d’elle et à tous ses domestiques. Il fit faire des funérailles comme si la marquise était morte. Plus tard on lui offrit cent mille écus pour se séparer de sa femme en paiement de la dot qu’elle lui devait ; il refusa, disant qu’il n’avait droit qu’à cinquante mille et qu’il ne prendrait pas davantage au risque de perdre le tout. Avec tout cela il passait pour un homme extravagant22.
Aussitôt de nombreux incidents furent créés pour éloigner Mme de Montespan. La princesse de Bade, la comtesse d’Armagnac, et d’autres furent exilées de la Cour pour avoir voulu exciter la Reine23 ; mais le plus notable de tous fut Péguilin, appelé depuis le comte de Lauzun. Lauzun était le favori du Roi, cependant il fut emprisonné plusieurs fois pour ses extravagances24. À l’exemple de presque tous les favoris des princes, c’était un esprit tout de feu et de vivacité mais sans jugement. Le fait de rentrer souvent dans la grâce du Roi le rendait moins circonspect ; il fit un jour à celui-ci une scène de jalousie au sujet de la princesse de Monaco comme si le Roi avait été un de ses pairs. Au milieu de tant de pardons, Mademoiselle en vint à désirer de l’épouser et bien que les princes du sang eussent blâmé ce projet, le Roi parut un moment disposé à y souscrire. Lauzun en conçut un tel orgueil que quand on lui parlait de le faire duc ou maréchal, il regardait ces dignités comme au-dessous de lui. Cependant il désirait posséder la charge de colonel du régiment des gardes françaises. Le maréchal de Gramont, son oncle, s’était démis de cette charge dans l’espoir que le Roi la conserverait à son fils aîné, le comte de Guiche25. Mais le Roi avait prévenu le maréchal de bien réfléchir avant de donner sa démission, car il n’aimait pas le comte de Guiche. Il croyait avoir fait une grande grâce au maréchal en rappelant son fils de l’exil où celui-ci avait passé un assez long temps pour avoir, avec feue Madame, avec la comtesse de Soissons et le marquis de Vardes, cherché à indisposer la Reine contre le Roi au début des amours de celui-ci avec Mlle de la Vallière26.
Lauzun, soit pour ne pas déplaire à son oncle, soit pour ne pas paraître enlever la charge à son cousin, soit par simple vanité, s’imaginant que les courtisans le considéreraient comme supérieur à cet emploi, voulait que le régiment lui fût donné comme par force et qu’il ne parût y avoir ni ambition ni intérêt de sa part. C’est pourquoi il pria Mme de Montespan d’en faire la demande au Roi comme d’elle-même et avec la convention expresse de ne pas dire au Roi qu’il lui avait fait cette confidence et qu’il ambitionnait la charge. Il était en effet très lié avec elle et cette dame avait beaucoup favorisé ses projets de mariage avec Mademoiselle, conseillant sans cesse au Roi de ne pas s’y opposer. Elle sollicita donc le Roi de donner le régiment à Lauzun et Lauzun disait au Roi qu’il n’en voulait pas, qu’il était trop content d’être le capitaine de ses gardes du corps27. À la fin, la dame révéla au Roi le désir de Lauzun et celui-ci, l’ayant appris, s’en alla trouver furieux Mme de Montespan à laquelle il débita cent mille injures, puis le Roi auquel il parla contre la dame en lui affirmant que Monsieur et lui-même avaient eu ses faveurs avant le Roi. Celui-ci, d’abord affligé à ce récit, s’en indigna ensuite, et, sur les plaintes de Mme de Montespan, ordonna d’arrêter Lauzun et de l’enfermer à Pignerol. Le régiment fut donné au duc de la Feuillade et la compagnie des gardes du corps, par commission, au duc de Luxembourg28. Tout cela était arrivé dans les années précédentes.
Je ne pouvais comprendre comment Lauzun avait pu être en vogue parmi les femmes, car il était tout petit, laid de visage, à moitié chauve, graisseux, sale et difforme, et ressemblait plus à un Indien ou à un Tartare qu’à un Français. J’ai depuis observé que cela provient de la mode, et particulièrement de la vanité et de l’intérêt, qui dominent sur toutes les autres passions des Français. Ici, l’on regarde beaucoup d’où souffle le vent de la Cour ; de plus, Lauzun avait grande audace et faisait à tous de grandes promesses ; presque toutes les femmes le voulaient pour montrer qu’elles gouvernaient le favori du Roi.
Cependant je me trouvais dans une situation que je n’avais jamais éprouvée si mauvaise dans mes voyages ; je manquais d’argent et même de lettres de change. L’abbé, mon ami, était dans une situation pire que la mienne ; il croyait me consoler en me contant qu’il avait de grosses dettes, des frais, aucun subside de son père, était persécuté par le duc de Savoie et avait peu de succès auprès du Roi.
Le matin du 13 juin, étant allé à la messe, pour prier un peu Dieu, à peine fus-je agenouillé qu’une jeune, grande, belle et noble dame, suivie de quelques laquais, vint par hasard se mettre près de moi29. Elle avait un beau visage, des yeux d’une telle douceur et tant de grâce dans toute sa personne qu’elle me parut un ange descendu du Paradis. Je restai tout le jour et la nuit rempli de cet objet. Le matin suivant, j’avais grande envie de retourner à cette dévotion, mais, comme je ne me sentais pas en état de folâtrer, j’allai à la messe dans une autre église voisine. À peine y étais-je entré que le hasard voulut que de nouveau je me trouvasse auprès d’elle, et mon cœur palpita. Bref, après plusieurs rencontres soit fortuites, soit recherchées, je devins esclave. Jamais au monde, je n’eus un sort si extravagant : éloigné de mon pays, peu d’amis, pas un sou et beaucoup de passion : rire, chagrin, rage, soupirs étaient les compagnons de mes pensées.
Le 27 juillet, me promenant aux Tuileries, je fus accosté par une dame masquée, qui, d’après sa gracieuse démarche, me parut être celle à laquelle je pensais toujours. Je fus confirmé davantage dans cette supposition par le discours qu’elle me tint. Elle m’emmena avec elle. Voyez quel était mon bonheur. Elle me fit diverses questions, sut me dire quelques incidents qui m’étaient survenus en Italie et tout le voyage que je venais de faire en Allemagne, Hollande et Angleterre. Ma jeunesse me faisait avoir quelque présomption, et je pensais que la dame n’était pas moins éprise que moi. Ah ! quelle était ma joie ! Lorsque, levant son masque pour entrer en carrosse, je vis que c’était une marquise à laquelle j’avais rendu visite avec l’abbé. Je m’en revins donc plus sot qu’auparavant. L’abbé me conseillait de la revoir, car c’était une riche veuve, qui pouvait faire changer notre fortune. Le bon abbé disait à tous tant de bien de moi que la marquise inclinait à me conserver auprès d’elle, du moins à ce qu’il me rapportait, et il m’engageait à lui faire des visites auxquelles je répugnais, ayant l’autre dans la tête ; il m’ajouta que, si je ne voulais pas lui faire la cour pour moi, qu’au moins je la lui fisse épouser. Je fis tout ce qui était possible, je vantai ses qualités, bref, l’abbé en tira quelques milliers de francs, pour lesquels elle se porta caution pour lui. Mais, pour ce qui est du mariage, elle me dit franchement que l’abbé avait quarante ans, était roux et à moitié louche, et qu’elle voulait mieux dépenser son argent.
L’abbé del Caretto s’en alla loger dans le faubourg de Saint-Germain. Pour moi, j’étais enchaîné dans le quartier des Tuileries, parce que la dame que je recherchais y habitait. Néanmoins, nous nous voyions chaque jour. Il me fit connaître la comtesse Ensestein, Allemande qui avait grand équipage, et beaucoup de visites de dames et de cavaliers. C’est là que je connus le jeune comte Lobkovitz, le résident de Pologne. La comtesse parlait un fort mauvais italien ; l’abbé, à son ordinaire, lui avait dit beaucoup de bien de moi. Un jour que j’étais demeuré seul avec elle, au milieu du plus beau rire soulevé par les discours licites et illicites que nous tenions ensemble, elle se leva tout à coup de son siège, commença à retirer une jupe, puis l’autre, et enfin sa chemise ; à ce spectacle, je demeurai interdit, car elle était toute fardée et je n’avais ni disposition ni pensée pour elle. Je racontai à l’abbé le sans-gêne de la dame ; il me répondit en souriant que je ne devais pas m’en étonner, et que c’était là une galanterie allemande.
Je connus aussi par l’abbé le marquis de Nérestang, grand maître de l’ordre de Saint-Lazare, charge qu’il vendit depuis au Roi pour cent mille écus, cette charge étant convoitée par Louvois30. Le Roi prétendait réunir à cet ordre diverses commanderies pour les donner aux officiers qui seraient estropiés à la guerre. Pour les simples soldats, on construisait un grand hôpital qu’on appelle l’hôtel des Invalides31. Nérestang avait de mauvaises relations, entre autres avec un certain marquis de Luxembourg. On me dit que celui-ci était un de ces marquis qui reçoivent l’investiture de leurs laquais, en s’en faisant donner par eux le titre. Paris en abonde, au point que les vrais marquis de Cour veulent être nommés seulement : Monsieur32.
Chez l’abbé venait Adriano Nigosanti, homme remarquable en astrologie et en chimie et savant en bien des choses, qui voulait vivre toujours en pauvre philosophe, méprisant la Cour et l’argent, et ne voulant en avoir que ce qui lui suffisait pour vivre au jour le jour et se vêtir humblement, si bien qu’étant roux et inculte, il avait véritablement la physionomie et l’habit d’un philosophe ; sa chambre même, par ses fourneaux, ses creusets, ses vases, ses sphères, ses globes et quantité d’instruments, paraissait la demeure d’un philosophe. C’était du reste un brave homme, il se retirait de la bouche son propre morceau de pain pour le donner à bien des gens, particulièrement à des vagabonds italiens qui ne savaient où donner de la tête, de sorte qu’il était aimé de tous. Je l’estimais beaucoup, et je me servis de lui dans plusieurs circonstances, particulièrement dans les corrections d’imprimerie de divers ouvrages, car il était très au fait de la véritable orthographe italienne.
Chez l’abbé vint me chercher un certain Corradini, Italien, très mauvais professeur de luth, mais parfait entremetteur de toute robe et sexe, suivant ce qui me fut rapporté. Il me dit le désir que le duc de Brissac33 et le duc de Nevers avaient de me voir. Je me rendis à plusieurs entretiens avec eux ; une fois, on en vint à parler de sciences occultes : Agrippa, Paracelse, Cardan, la clavicule de Salomon et autres choses semblables34. Tous les deux se disaient désireux de voir le diable, lequel, malgré leurs longues recherches, leurs imprécations et dépenses, n’avait jamais satisfait leur curiosité. Je leur répondis qu’étant un esprit invisible, il ne pouvait apparaître que par une illusion, laquelle il n’avait pas besoin d’employer à leur intention, puisque, comme ils le cherchaient, il était sûr d’eux.
Le duc de Nevers me répliqua que l’on remarquait chez les démoniaques d’Italie des choses extraordinaires que l’on n’observait pas à Paris. Je répondis que cela procédait de l’imbécillité des hommes, qui, en Italie, croient de telles choses parce que l’Inquisition les accrédite, et qui, à Paris, n’y croient pas parce que le Parlement les tourne en ridicule35.
Le duc m’ajouta avec grand sérieux qu’il avait entendu dire à un gentilhomme italien que, celui-ci, se trouvant dans le lit d’une femme possédée, se sentit, après la satisfaction charnelle, retenu encore à cette femme par quelque chose qui lui semblait un esprit, et il risqua d’y laisser la vie, car le mari revint en ce moment à la maison. L’amant resta plus d’une demi-heure dans cet embarras, jusqu’à ce qu’une femme de chambre, leur confidente, fût venue verser de l’eau bénite sur le maléfice. Nous nous mîmes tous à rire et je répondis que certainement c’était un esprit, mais qu’il tenait à la matrice et que certaines femmes ont un pouvoir rétentif.
Il me fut dit que le duc de Nevers se plaisait fort à la magie, et qu’une fois, dans sa plus tendre jeunesse, pour avoir baptisé un porc, il fut mis aux arrêts dans sa maison comme dans une prison par le cardinal Mazarin. Je le trouvai d’ailleurs bel esprit, poète incomparable, tant en français qu’en italien, mais homme variable, inconstant, avare et adonné à ses plaisirs. Il court l’Italie et la France et va d’un de ces pays à l’autre comme les autres hommes vont d’une rue à l’autre dans une même ville.
Quand il fut parti de Paris, je revis le duc de Brissac, lequel logeait chez le duc de Nevers, car il s’était mis en chemise par ses prodigalités. Il me fit voir, dans la galerie, une jeune fille de douze ans, fort belle. Elle était fille d’une devineresse. Sa mère l’avait abandonnée. Le duc prétendait, par moyen de conjurations qu’il faisait, que la jeune fille, en regardant un miroir qui se trouvait là, verrait mon nom. Après une bonne heure d’expériences sans résultat, je dis que, pour un tel acte de spéculomancie, il fallait avoir une vierge, ce qui me faisait soupçonner la jeune fille, puisqu’elle ne disait pas la vérité. Néanmoins, je sus par la voix publique que l’inclination de Brissac n’était pas pour les femmes. Je fus confirmé dans cette idée lorsque je vis la duchesse, qui est une fort belle femme, et dont il vivait séparé36.
J’allai ensuite à la campagne, et pendant trois semaines en Angleterre. Comme je vous l’ai écrit, j’y rencontrai les ambassadeurs moscovites, qui me parurent autant de fripons. Le résident polonais m’assura qu’ils étaient tels, que cette nation n’avait aucun commerce avec les autres, et que, sous prétexte d’affaires, le Tsar37 avait coutume d’accorder des lettres de créance comme gratification, ou les vendait à certains de ses sujets qui ont coutume, de temps en temps, d’aller faire des escroqueries dans toute l’Europe. Pour m’en convaincre, un certain Bernardo, Vénitien, qui avait été en quelque manière favori du roi Casimir de Pologne, mort dernièrement en France38, me raconta que ces Moscovites, passant à Venise, demandaient à la République l’argent nécessaire pour payer leurs dépenses, parce que, partout, ils étaient défrayés par les princes. L’ayant obtenu, et pour faire des économies, ils vivaient ensuite de farine, d’ail et d’eau, agissant en aventuriers et non en ministres. Le Roi leur avait fait voir son armée en Flandre. Quand ils vinrent en France, j’assistai à leur réception par le Dauphin, à Saint-Germain ; il était sur un siège à bras, et eux se tenaient debout et tête nue39.
Cependant, l’hiver était venu et n’arrêtait pas les opérations de guerre. On murmurait à la Cour contre Grémonville40, résident auprès de l’Empereur, parce que, en écrivant que les Impériaux ne prendraient pas les armes, il avait été cause que le vicomte de Turenne ne s’était pas renforcé en Franconie, et avait été surpris de voir tout à coup près de lui une armée de trente mille Allemands commandée par Montecuccoli41, ce qui l’avait obligé à lever le camp, à abandonner ses vivres et à se retirer en deçà du Main. Montecuccoli avait ensuite pris Bonn, et l’Empire, l’Espagne, Cologne et Münster s’étaient déclarés contre la France, pendant que l’Angleterre devenait menaçante. Le congrès de paix de Cologne paraissait devenu le conseil de guerre des coalisés42. Grémonville, étant de retour à Paris, demeura surpris, un jour, d’entendre le duc de Gramont lui dire devant moi en parlant des affaires : « Monsieur le commandeur, vous avez manqué de peu de nous perdre en Franconie, avec vos lettres portant que les Allemands n’entreraient pas en campagne. » Le pauvre homme aurait payé cher pour que je n’eusse pas été présent, car il s’était déjà excusé avant cela sur d’autres points de ses négociations, et là où il ne pouvait s’excuser, il faisait le mystérieux.
Il lui échappa pourtant de me dire une fois, sur le fait de la Franconie, que l’armée allemande était partie à son insu et que le Nonce apostolique était venu le lui annoncer un matin, alors qu’il était encore au lit, non sans troubler la belle compagnie qu’il avait avec lui. Le pauvre homme extravaguait ! Il était vieux, et dès qu’il voyait la moindre apparence de femme ou de coiffe, il courait pour la voir. Il avait une blessure à la jambe, une autre à la main, et une balle dans la gorge, ce qui le rendait boiteux, manchot et enroué. Il avait reçu ces blessures dans la guerre contre les Turcs, étant général des troupes vénitiennes, et il y avait accompli des actions dignes de Mars, quoique Nani43 et d’autres historiens de la République l’aient représenté, par envie, comme aussi poltron qu’un Pantalon44. J’ai entendu le Roi, étant à la messe à la chapelle, vanter les belles actions du commandeur. Et cependant un Normand, son neveu, comme j’étais une fois à dîner chez le commandeur, soutenait que son mal de gorge était un ulcère chronique qu’il avait gagné parce qu’il était grand gourmand.
Mais pour en revenir à Turenne, il se plaignait qu’en Franconie Louvois lui eût donné l’ordre de ne pas combattre à Würzbourg à un moment où il était sûr de la victoire. Le prince de Condé lui-même critiquait Louvois, jeune ministre de trente-quatre ans, qui voulait jouer le rôle de général et commander, en dehors du Roi, à deux vieux capitaines nés, pour ainsi dire, l’épée à la main45. Déjà se répandait la nouvelle de la disgrâce de Louvois ; mais Le Tellier, son père46, fit tant qu’il l’amena chez ces deux généraux, et parvint à les calmer ; mais Louvois, resté ministre, fit tous ses efforts pour que le Roi ne leur confiât plus à l’avenir le commandement de ses armées.
Le Roi avait besoin de Condé et de Turenne, mais il avait plus de confiance en Louvois. On avait pu voir, dans les dernières guerres civiles, Condé ambitionner la couronne. Turenne était bien avec le Roi ; lors du siège de Lille, il était l’idole et Louvois se tenait dans son antichambre comme un commis47. Mais le crédit de Turenne se trouva détruit par les intrigues de Mme de Coëtquen48. Celle-ci n’était pas belle, elle avait le visage marqué de la petite vérole, mais elle avait grand air et beaucoup d’esprit. Le vicomte en était très épris. Le chevalier de Lorraine, favori de Monsieur et ennemi de feue Madame, était curieux de savoir ce que Madame était allée négocier en Angleterre en 1670 avec le roi, son frère. Le chevalier feignit donc d’être amoureux de Mme de Coëtquen, espérant par là surprendre le secret du roi, dont Turenne avait eu confidence. Le chevalier réussit dans ses fins, car la dame, sacrifiant le vieux pour le jeune, donna rendez-vous au vicomte à Vincennes. Là elle eut bientôt fait de surprendre le secret et en fit part au chevalier qui s’empressa de s’en vanter. Le Roi se plaignit, le vicomte avoua sa faiblesse et l’imposture de sa maîtresse. Turenne perdit ainsi tout crédit et ne fut plus estimé que pour sa valeur singulière49.
Louvois, au contraire, était une créature du Roi et que celui-ci pouvait élever ou abaisser à sa guise. Aussi le ministre en vint-il bientôt à ce degré de puissance de faire attendre dans son antichambre les princes et les généraux. Le maréchal de Bellefonds50 fut le premier à en faire l’expérience ; il fut exilé pour avoir contesté les ordres qui lui avaient été donnés d’évacuer la Hollande et pour en avoir retardé l’exécution.
Le marquis de la Vallière51, avec qui j’avais fait amitié, me dit que Louvois était très vindicatif. Entre beaucoup d’autres choses, il me raconta que Louvois s’était d’abord épris de Mme de Courcelles52, femme très belle et lascive. Celle-ci, après quelque résistance, l’avait enfin reçu dans son lit ; mais comme il était gros, gras, les mains et tout le corps couverts d’une sueur épaisse et repoussante, d’autant que cela se passait en été, la dame s’enfuit ; elle alla s’enfermer dans un cabinet et ne voulut plus le voir tant il l’avait dégoûtée. À cause de quoi Louvois la persécuta ; elle fut jetée en prison comme adultère avec d’autres femmes et obligée de se sauver de prison pour éviter la mort et réduite à aller vagabonder en divers pays avec la duchesse Mazarin53 et autres dames et chevaliers errants.
Le marquis de la Vallière m’apprit aussi que l’Électeur palatin était mal vu à la Cour à cause de Louvois, et cela par la faute de Madame, la nouvelle femme de Monsieur et fille de l’Électeur. Il y avait deux ans que cette princesse avait épousé le duc d’Orléans, frère du Roi54. Madame n’est pas belle, et même, quand Monsieur la vit pour la première fois à Metz, il se tourna vers ses courtisans et leur dit à mi-voix, en fronçant les sourcils : « Oh ! comment pourrai-je coucher avec elle ? » On remarqua que pendant les trois premiers jours elle ne mangea qu’une olive et ne dit pas un mot, tant elle était sauvage. Cependant l’air de France adoucit beaucoup chez elle la physionomie et les manières allemandes ; et même dans la suite il lui arriva de parler, de discourir et de bavarder plus qu’il ne fallait. Elle savait que l’Électeur son père avait eu certaines difficultés avec Louvois lors du voyage du Roi en Alsace, le ministre ayant négligé de satisfaire à quelques convenances et omis de donner à l’Électeur certains titres au sujet desquels celui-ci était très pointilleux. Aussi Madame, voyant Louvois à la procession des chevaliers du Saint-Esprit, qui se fait toujours à la Cour le premier jour de l’an et où il figure comme chancelier de l’ordre, s’était écriée : « Voyez, comme Louvois a l’air d’un bourgeois ! L’ordre ne peut cacher sa condition. » Ces paroles de Madame furent cause de la désolation des États de l’Électeur. Laval, commandant à Philippsbourg, reçut l’ordre de les envahir ; à cause de ses bonnes relations avec l’Électeur et des vivres que la place recevait de ses États, il retarda l’exécution de ces ordres et ne voulut pas y donner suite avant d’en avoir confirmation par écrit et dûment rédigée. Il fut destitué de son commandement, bien que parent de Louvois, et remplacé par Dufai.
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